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Résumé

Ce livre retrace le développement socioéconomique et culturel de l’activité de haute couture à travers l’histoire, depuis les précurseurs, les célèbres « marchands de modes » de l’Ancien Régime, puis le premier couturier au sens moderne du terme, Charles F. Worth. Remarquablement documenté, il s’intéresse à tous les acteurs de l’industrie de la création, à ses métiers, à ses instances représentatives, qui ont façonné une véritable exception française. Il est l’occasion, tout en évoquant l’histoire stylistique de la mode, de constater l’impact des « artisans du Beau » sur la société tout entière ; et de montrer comment la haute couture actuelle, entre tradition et innovation, demeure un enjeu économique majeur par son image d’excellence à l’international.
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PRÉFACE

Haute couture,

quel joli mot intimidant volant dans l’air parisien.

Elle est pour moi une tradition d’artisanat qui pousse à l’extrême les techniques d’aiguille et fait rêver des générations de femmes et de passionnés du textile.

Très tôt, enfant, avant de commencer mes études de mode, j’ai eu la chance d’intégrer les ateliers de haute couture de maisons fastueuses ; j’ai vite été fasciné par cette possibilité de tout faire réaliser, d’architecturer un vêtement sur un corps en mouvement sans compter le temps, les métrages et les heures de recherche.

Après avoir affiné ma technique d’autodidacte à l’école de la Chambre syndicale de la couture parisienne, et être passé à l’épreuve de la pratique chez Ricci et Ungaro, je suis rapidement entré chez Dior au sein de l’équipe créative, plus loin de la technique mais au cœur du « concept ».

Après avoir partagé mon temps entre Hedi Slimane, pour l’homme, et John Galliano, pour les ­collections femme, c’est le désir de créer mon propre concept qui m’a mené à la création de ma griffe en 2005. Je me suis jeté à l’eau avec conviction et volonté, envieux de créer ma tribu et de trouver ma propre clientèle.

Mes premières années, focalisées sur le prêt-à-porter unisexe jusqu’en 2008, m’ont naturellement et étrangement à la fois conduit à la haute couture. Surprenant, oui, de commencer par le prêt-à-porter, par la production en série (quoique luxueuse et intimiste), pour aller dans un deuxième temps vers la haute couture. Mais le savoir-faire, la richesse des possibilités textiles et les artisans gravitant autour de la haute couture m’ont rapidement charmé.

C’est ainsi que j’ai commencé à présenter mes premières collections de prêt-à-porter pendant la Semaine de la Haute Couture en jouant sur le fil de la compréhension du public et de la presse. Très vite j’ai capté l’attention des médias. C’est donc très naturellement que j’ai eu l’envie de présenter en sus du prêt-à-porter ma propre couture. Cela m’a permis d’être accueilli dans le sérail des maisons membres permanents et de bénéficier du label « Haute couture », qui en marge de mes créations valorise l’excellence du travail de mon atelier.

Je suis donc désormais un « Couturier », c’est-à-dire un créateur, mais aussi un artisan proche de sa clientèle d’exception, à qui la couture procure une adrénaline liée au process. La haute couture est encore si dynamique : le luxe, le savoir-faire y sont plus que jamais présents pour répondre aux exigences d’une clientèle jeune et cultivée qui la consomme comme une collection d’art. « Unique », « individualiste » et « créative » sont les mots qui définissent le mieux la cliente couture de notre époque.

Quel plaisir que de créer de saison en saison un univers nouveau qui anime les désirs humains. Car avant tout la mode est là pour procurer du plaisir, de l’envie et de la sensualité. Non, la haute couture n’est pas morte, et des voix comme celle de Guénolée Milleret s’élèvent pour le proclamer. En retraçant son histoire plus que centenaire, depuis ses origines jusqu’à son actualité, Guénolée Milleret démontre la pérennité de la tradition couture. Les lecteurs découvriront dans cette fresque vivante le « roman de la couture » dont certains d’entre nous, créateurs de mode ou directeurs artistiques, écrivent aujourd’hui les nouveaux chapitres.

Alexis Mabille
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AVANT-PROPOS

Selon Jacques Heim, la mode est « l’aboutissement du travail d’organisation par lequel la nature a couvert le corps des animaux d’écailles, de plumes ou de poils. L’homme parachève ce travail et exprime sa personnalité par des ornements de son industrie. Et de même que les cellules de notre organisme se renouvellent, de même nous changeons incessamment de “peau”, je veux dire de costume, de robe1. » Rationnel et logique, le couturier justifie le développement de la création de mode dans le cadre d’une industrie saisonnière : la haute couture offre, la première, cette expression de la personnalisation de la mode, incarnée par la griffe. Dès la fin de l’Ancien Régime, Rose Bertin, la modiste de Marie-Antoinette, prépare le terrain en distillant son goût dans ses créations. Au milieu du XIXe siècle, Charles Frederick Worth persiste et signe… ses modèles, comme un peintre ses toiles ! Identifiable entre mille, le style de chacun des couturiers de cette histoire alimente la mythologie de la haute couture…

Entrepreneurs visionnaires, les pionniers de l’industrie de la création bousculent un ordonnancement artisanal centralisé depuis des siècles à Paris pour définir les bases de nouvelles entreprises. Quand Charles Frederick Worth imagine sa « maison spéciale de nouveautés confectionnées », il campe déjà la posture du grand couturier créant le « modèle riche » qui sera revendu à des professionnels ou reproduit sur mesure pour une cliente fortunée. Plus tard, la Chambre syndicale de la couture parisienne institutionnalisera la formule : « Est qualifiée Maison de Haute Couture l’entreprise dont l’activité consiste à créer des modèles de vêtements féminins dans le but de les revendre à une clientèle de professionnels, droit de reproduction compris, tout en se réservant la faculté d’exécuter des répétitions de ces mêmes modèles en vue de satisfaire aux demandes de sa clientèle privée2. » Depuis plus d’un siècle et demi, chacune des maisons qui satisfont à cette définition écrit un chapitre de l’histoire de la haute couture, cette organisation commerciale subtile dont la clé de voûte est un savoir-faire traditionnel doublé d’un sens aigu de la mise en scène…

Nombreux sont les ouvrages dédiés à la mode qui célèbrent, au fil de l’histoire des styles, les empires créés par ces personnages audacieux, à la fois chefs de maison au flair infaillible et « artistes en robes » aux multiples talents. Ce livre ne cherche pas à dresser une nouvelle galerie de portraits prestigieux, mais convie le lecteur devant une grande fresque historique qui met en lumière les rouages économiques et socioculturels de la haute couture. Les protagonistes en sont bien sûr les couturiers, assistés de leurs précieux collaborateurs et de leurs talentueuses petites mains, mais aussi leurs fournisseurs, fabricants de tissu et artisans d’art. Entrent en scène les clientes fortunées et les acheteurs étrangers, avant que chroniqueuses et rédactrices de mode ne prennent place, bloc-notes en main, avides de nouveautés. Interviennent aussi des hommes politiques conscients du poids économique de la mode, puis les muses – divines actrices de cinéma –, sans oublier des conservateurs de musées éclairés et de puissants hommes d’affaires doublés de gestionnaires hors pair…

Témoins des soubresauts de l’Histoire, les modes vestimentaires reflètent toutes ses humeurs. Au XIXe siècle, la haute couture se développe quand les cours européennes et la haute bourgeoisie renouent avec les fastes de l’Ancien Régime. À l’orée du XXe siècle, le premier conflit mondial ne déstabilise en rien la florissante « grande couture » : impériale, elle met en scène un art de vivre dont se délecte une élite mondaine, désormais moins titrée que fortunée, et impose bientôt ses diktats d’un bout à l’autre de la planète. Un état de grâce qui ne pouvait durer : la crise économique de 1929 plonge la décennie qui suit dans la morosité, ébranle les fondations de la haute couture, et la Seconde Guerre mondiale semble lui porter un coup fatal… Mais c’était compter sans l’ingéniosité et l’opiniâtreté des couturiers eux-mêmes, soutenus par l’intelligentsia artistique de l’époque : tous s’unissent pour un baroud d’honneur qui, contre toute attente, se transforme en une véritable renaissance… Portée haut par ses représentants, la haute couture brille encore de tous ses feux jusqu’à ce que l’ère postmoderne, tout acquise à un prêt-à-porter plus en phase avec les aspirations du moment, la rejette. Mille fois annoncée durant les quarante dernières années, la disparition de la haute couture n’a toujours pas eu lieu…

Pour apprécier les raisons de cette permanence, ce récit invite à pénétrer dans le secret de ces maisons, vénérables sérails « où l’on dit “nous” de la dernière apprentie au patron en passant par les modélistes, les premières, les vendeuses et les coupeurs3 ». Illustrées de documents d’archives, ces pages s’adressent autant aux professionnels de la mode et à ses futurs acteurs qu’aux passionnés d’histoire et aux néophytes, désireux de découvrir les coulisses de l’un des fleurons de l’industrie de la ­création française.

 

1. Préface de Latour A., Magiciens de la mode, Paris, René Julliard, 1961.

2. Ibid.
...
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PREMIÈRE PARTIE

LES PRÉCURSEURS DE LA HAUTE COUTURE


XVIIe SIÈCLE – 1850


L’activité de haute couture prend racine à Paris et en nul autre lieu, précisément parce que ses métiers fondateurs s’y sont sédimentés tout au long de l’Ancien Régime pour assurer le faste des toilettes. La reine Marie-Antoinette, en particulier, a su encourager l’imagination de ses fournisseurs afin que la mode, soumise des siècles durant à l’étiquette de la cour, acquière enfin son autonomie créatrice. Au tournant du XIXe siècle, de célèbres « marchands de mode » font les belles heures des modes impériales, puis c’est au tour des couturières de renom d’orchestrer les élégances. Leur réputation dépasse bientôt les frontières… En parallèle se développe le luxe des magasins de nouveautés, un contexte commercial déterminant pour l’émergence de la haute couture.



 

SAVOIR-FAIRE ANCESTRAUX ET ARTISANS CÉLÈBRES

Un siècle et demi durant, de nombreux couturiers au nom auréolé de magie ont écrit chacun un chapitre de l’histoire de la haute couture, cette organisation commerciale subtile dont la clé de voûte est un savoir-faire traditionnel. La virtuosité des petites mains de la mode s’observe depuis plusieurs siècles en France, où l’on cultive « le sens des proportions, l’harmonie, la répartition discrète des valeurs, l’alignement de la fantaisie au goût de la mesure1 ».

LES MÉTIERS FONDATEURS

Les six « corps marchands » – draperie, épicerie, mercerie, pelleterie, bonneterie et orfèvrerie – sont organisés en corporations depuis le Moyen Âge. Quatre d’entre eux se consacrent à la fabrication ou à l’embellissement des toilettes tant masculines que féminines.

Des couturières obéissantes

Les couturières appartiennent au corps de métier des tailleurs, sous-section de la corporation des drapiers, dont le Livre des métiers établi par Étienne Boileau, prévôt des marchands de Paris sous Louis XI, fait mention dès 1268. Sous l’autorité d’un maître tailleur, qui confectionne les vêtements des hommes comme des femmes, ces ouvrières restent de simples exécutantes se bornant, en un mot, à tirer l’aiguille…
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Un tailleur à l’œuvre pendant un essayage, Le Tailleur français, 1697.



Animées d’un légitime désir d’indépendance, les couturières adressent cependant au roi, en 1675, une pétition arguant qu’il serait « dans la bienséance et convenable à la pudeur et à la modestie des femmes et filles de leur permettre de se faire habiller par des personnes de leur sexe2 ». Louis XIV accède à cette requête et autorise les couturières à former un corps de métier distinct de la corporation...

 

UNE INDUSTRIE ENCORE BALBUTIANTE

La haute couture n’apparaît pas tel un mirage au milieu du désert… Le contexte commercial préexistant met en scène des acteurs variés – couturières à domicile, ateliers de confection, magasins de ­nou­veau­tés, couturières de renom… – qui, chacun à sa manière, dans les domaines du savoir-faire et du commerce, préparent le terrain où va pouvoir germer la nouvelle industrie de la création.

LES COUTURIÈRES EN CHAMBRE

Au lendemain de la Révolution, les marchandes de modes sont durement touchées par la ruine de la noblesse. À la chute de l’Empire, elles disparaissent au profit des couturières : un juste retour des choses pour ces dernières, dont le talent a longtemps été éclipsé par l’aura des faiseuses de modes… Pourtant, jusqu’au milieu du XIXe siècle, la plupart des couturières...
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DEUXIÈME PARTIE

LES PIONNIERS DE LA HAUTE COUTURE

1850 – 1910

Aussi brillante que soit sa réputation, au-delà même des frontières, aucune couturière de renom ne saura développer le savoir-faire « couture » dans un cadre commercial innovant, capable de faire naître un nouveau type d’entreprise. L’habileté et le talent de ces artisanes en seront certes des éléments essentiels, mais la haute couture nécessite aussi une orchestration commerciale méthodique, faisant appel à des principes jusqu’alors insuffisamment exploités. Dans le creuset des magasins de nouveautés, un certain Charles Frederick Worth s’emploie déjà à y remédier : sous son impulsion, la mode va bientôt devenir une industrie de la création…




 

CHARLES FREDERICK WORTH, LE PÈRE DE LA HAUTE COUTURE

Fin stratège commercial et homme de goût, Charles Frederick Worth pose les bases de la haute couture. Le nom de son premier représentant se transforme en griffe, associée à une individualité exceptionnelle… « S’il n’avait pas tracé la voie, il est vraisemblable qu’aujourd’hui, si l’on demandait à une Américaine moyenne de citer le Français le plus célèbre, elle ne répondrait pas Christian Dior1 » , dit à son propos le journaliste de mode Lucien François.

DES IDÉES INNOVANTES ÉPROUVÉES CHEZ GAGELIN

Comment l’idée de conjuguer l’art de fabriquer et celui de vendre, au sein d’un magasin de nouveautés, des vêtements féminins tout faits à forte valeur ajoutée créative est-elle venue à ce jeune Anglais si parisien, alors commis chez Gagelin ? Selon son fils Gaston, qui prendra les rênes de la maison en 1895, le principe commercial mis en œuvre par une couturière parisienne, Madame Roger, s’est imposé à Worth comme une évidence. Celle-ci fournissait elle-même l’étoffe des robes qu’elle confectionnait : elle présentait à la cliente des échantillons et, une fois le choix arrêté, elle se procurait l’étoffe dans une maison où la cliente aurait pu s’approvisionner elle aussi. Mais la couturière bénéficiait de prix réduits. Elle ajoutait ainsi sa majoration du prix du tissu au coût de la façon.

L’histoire n’a pas retenu les modèles de la couturière mais son organisation commerciale : « Frappé de voir que sans stock on peut vendre des robes toutes faites, il se demande pourquoi la maison dans laquelle il est, et qui se trouve amplement pourvue de marchandises, ne tenterait pas de réaliser le triple bénéfice résultant de l’achat direct en fabrique, de la vente de l’étoffe et de la confection de l’objet2. »

D’abord réticents – les magasins de nouveautés ont le plus grand mépris pour la couture, moins noble que la vente ! –, les patrons de Worth, chez Gagelin, décident finalement de le laisser tester ses idées. Le jeune Anglais imagine alors différents modèles de « confections3 » et de corsages, destinés à la clientèle de gros et de détail ; il commande aux fabriques lyonnaises des tissus mieux appropriés aux différentes tenues qui se portent tout au long de la journée, décline à l’infini les garnitures des corsages : volants, plissés, ruchés, roulottés… Gaston Worth précise que « l’un des premiers changements qu’il apporte à leur forme est l’adjonction des manches (en principe amovibles) qui, laissant plus de liberté aux mouvements de la femme, dégagent son allure et sa taille4 ». Passementerie, dentelle et broderie viennent à leur tour agrémenter les toilettes.
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Toilettes de la maison Gagelin, Les Modes parisiennes, 1863. Dessin de Compte-Calix.



Encouragé par de premiers résultats à l’évidence prometteurs, Worth crée un rayon de confections offrant un vaste choix de modèles dans des étoffes variées, et richement garnis. La recette fonctionne ; il l’applique...

 

LA JEUNE INDUSTRIE DE LA COUTURE ET DE LA CONFECTION POUR FEMMES

La profession s’organise… En 1868, Worth contribue à l’avènement de la Chambre syndicale de la couture et de la confection pour dames et fillettes, qui réunit les deux pôles d’une industrie ­particulièrement florissante : la couture sur mesure de nature artisanale et la ­confection, qui prévoit la fabrication de modèles en vue de leur ­reproduction, à l’unité ou en série selon des mesures normalisées.

UNE CHAMBRE SYNDICALE POUR LA COUTURE ET LA CONFECTION

Au premier président de la Chambre syndicale, M. Despaigne, en poste en 1868 et 1869, succéderont pour des périodes allant de un à sept ans, jusqu’en 1911, MM. Salle, Dreyfus, Worth (Gaston), Marcade, Brynlinski, Félix, Perdoux, Bonhomme, Pichot, Storch et Réverdot, indistinctement couturiers ou confectionneurs. La nouvelle organisation professionnelle fédère des activités aussi diverses que le travail artisanal sur mesure et à la commande (couturières), la façon main et/ou mécanique produisant en série des vêtements à l’avance selon des mesures types (maisons de confection/producteurs), et la conception de modèles reproductibles dans le registre haut de gamme mais non produits en série in situ (maisons de confection de luxe ou « maisons spéciales »).

L’action promotionnelle de la Chambre syndicale

La nouvelle chambre s’emploie en priorité à promouvoir les différentes industries saisonnières liées à la mode. Les grandes expositions commerciales organisées partout dans le monde sont le lieu idéal pour faire connaître les savoir-faire parisiens. Lors de l’Exposition universelle de 1851, à Londres, la section « Vêtement » avait déjà pris une importance considérable, et la confection française y brillait par sa créativité. Un succès renforcé en 1867 et 1889, à Paris. En théorie, les maisons spéciales de nouveautés confectionnées de luxe, qui ne sont...

 

DANS LE SILLAGE DE CHARLES FREDERICK WORTH

Worth a connu son apogée dans la dernière décennie du XIXe siècle, à une époque où la partition de la grande couture est interprétée avec brio par de nouveaux couturiers. Le « père » de la couture n’est ­désormais plus le seul à attirer, rue de la Paix, une clientèle fortunée…

LA MAISON WORTH : UN RÈGNE CENTENAIRE

La maison Worth est restée dans le giron familial jusqu’en 1947 : Gaston et Jean-Philippe succèdent à leur père lorsqu’il décède en 1895. Le premier est un homme d’affaires aguerri, le second un talentueux modéliste. Dès lors, la maison cultive la tradition d’une direction bicéphale : suivront les petits-fils du fondateur, Jean-Charles et Jacques, puis ses arrière-petits-fils, Roger et Maurice. Au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, la maison, vieillissante, est contrainte de fusionner avec une autre enseigne fondée au XIXe siècle, la maison Paquin. Dans les années 1950, Paquin-Worth n’est certes plus le « roi des couturiers » mais reste le « couturier des rois », habillant entre autres la comtesse de Paris et la reine Soraya d’Iran.

LA GRANDE COUTURE « FIN DE SIÈCLE »

« Nos Parisiennes ont repris possession de leur bonne ville, si l’on en juge par le nombre de voitures qui stationnent chaque jour, de 4 à 6 heures, rue de la Paix, à la porte des couturiers, des modistes, et des innombrables fournisseurs qui collaborent à la toilette des femmes élégantes28. » À l’aube du XXe siècle, on se presse devant les nouvelles enseignes que propose le quartier parisien de l’élégance : Madame Laferrière (1869), Doucet (1875), Beer (1877), Redfern (1886), Jeanne Lanvin (modiste, 1886)...

 

LA GRANDE COUTURE ENTRE DANS LE XXe SIÈCLE

Après avoir connu un véritable sacre lors de l’Exposition universelle de 1900, la luxueuse couture parisienne – distinguée et précieuse – doit songer à se renouveler, à innover en matière de style. Les enjeux sont de taille, à la mesure des ambitions de celui que l’on surnomme bientôt le roi de la mode, Paul Poiret, qui ouvre une ère nouvelle…

LA MODERNITÉ EN GERME

Partout en Europe surgissent des idées modernes, notamment dans le domaine de l’architecture et celui des arts appliqués. Issue de la Sécession viennoise, la Wiener Werkstätte41 inaugure des principes totalement inédits en matière d’ameublement et de décoration. Josef Hoffmann, son fondateur, ouvre de surcroît un département « Mode » en 1911, afin de promouvoir une silhouette féminine réformée42, libérée des carcans du XIXe siècle et, surtout, en accord avec le décor moderne qu’il imagine pour la maison.

La mode parisienne ne peut rester insensible à ces initiatives qui réveillent les consciences et enthousiasment les jeunes générations d’artistes et d’artisans. Mais sans nouveau leader acquis à la révolution esthétique du moment, la grande couture s’enlise dans un luxe suranné : une crise d’identité causée par un excès d’autosatisfaction, sans doute… Paul Poiret entre alors en scène et fait bientôt figure de grand rénovateur de la mode parisienne. Ses audaces vont bousculer les coutumes vestimentaires au moment opportun : « La créativité ne naît pas d’un cerveau, mais d’une interaction entre des idées et un contexte socioculturel43. » Le génie de Poiret seul ne suffit pas, c’est quand il est confronté à son époque qu’il fonctionne. Le terrain est donc prêt à recevoir le germe nouveau.
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Paul Poiret vers 1935.



LES DÉBUTS INDUSTRIEUX DE PAUL POIRET

Issu de la moyenne bourgeoisie parisienne, Paul Poiret est contraint par son père – un marchand drapier animé par les valeurs du travail – de préférer aux études le rude apprentissage du commerce sur le terrain. Le jeune novice s’évade en dessinant des robes qu’il va porter chez Madame Chéruit : la couturière en prend connaissance avec bienveillance, et se montre surprise par le talent précoce du dessinateur. Ces débuts encourageants poussent Poiret à frapper à la porte de Doucet, Worth, Paquin ou encore Redfern, ses croquis sous le bras.

Doué et sagace...
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TROISIÈME PARTIE

ENTRE ÂGES D’OR ET CRISES

1910 - 1960

La haute couture connaît son apogée dans les Années folles, époque faste où des fortunes sont englouties chez les galeristes de renom et dans les salons feutrés des couturiers… Mais bientôt la prospérité s’arrête net, et le ciel de l’Europe s’assombrit. Une nouvelle génération de couturiers se mobilise pour préserver une spécificité culturelle chère à la nation, que la Seconde Guerre mondiale et l’Occupation mettent en péril. Affaiblie mais encore debout, la haute couture parisienne s’ingénie à brandir l’étendard de l’excellence, porté haut par des griffes qui s’écrivent aujourd’hui encore en lettres d’or.




 

UNE FRAGILE RENAISSANCE DANS LES ANNÉES 1950

Malgré la guerre et les années d’occupation, l’imagination et le goût des couturiers parisiens sont restés intacts. Dans un Paris appauvri et meurtri, l’élégance féminine n’a pas disparu. Les modes se lancent et se développent plus que jamais dans la capitale française à l’aube de ces années 1950 qui offrent bientôt à la haute couture un nouvel essor, orchestré par le couturier « dont le nom magique comporte Dieu et or68 ».

LA « ROBE DE PARIS »

« Si peu de chose, si légère et cependant une somme de civilisations, la quintessence de l’équilibre, de la mesure, de la grâce […] car une robe de Paris n’est pas réellement faite avec de l’étoffe, elle est faite avec les rues, avec les colonnades […] elle est glanée dans la vie et dans le livre, dans le musée et dans l’imprévu du jour. Ce n’est qu’une robe et tout le pays a fait cette robe69. » La haute couture se revendique plus que jamais de l’héritage national : la robe de Paris devient une valeur tant économique que culturelle, largement convoitée au-delà de nos frontières. En 1946, la journaliste Jacqueline Bernard de Combat – journal emblématique du mouvement de la Résistance – affirme son soutien à l’industrie de la couture et annonce, non sans soulagement, le retour tant attendu des acheteurs étrangers dans les salons des couturiers : « Un assez grand nombre d’entre eux sont déjà arrivés à Paris, notamment des Égyptiens, des Suédois, des Suisses, des Belges et quelques représentants des pays d’Amérique du Sud et du Moyen-Orient70. » Toutefois, « en ce qui concerne les États-Unis, on constate encore une certaine réticence des acheteurs qui sont, pour le moment, assez rares71 ». Un couturier pourtant va les faire revenir nombreux : un an après la parution de cet article, un certain Christian Dior présente sa toute première collection dans ses salons de l’avenue Montaigne…
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La haute couture fait les gros titres du journal Combat du 28 février 1946.




 

LA GENÈSE DE LA MAISON DIOR

Issu de la bourgeoisie aisée, Christian Dior est né à Granville en 1905. Très vite, il...
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QUATRIÈME PARTIE

LA HAUTE COUTURE EN QUESTION

1960-2000

Jusqu’aux années 1960, c’est la haute couture qui donne le « la » en matière de style, elle seule fait et défait les modes. Mais au tournant des années 1960, l’industrie parisienne doit faire face à une crise pour ainsi dire existentielle : le temps où les couturiers créaient un modèle unique, telle une œuvre d’art, pour une cliente capable d’engloutir plusieurs centaines de milliers de francs par an dans sa garde-robe est révolu. Le paradoxe de la couture apparaît de plus en plus tranché : à une époque où le progrès technique triomphe, le fait-main ne semble-t-il pas anachronique, voire totalement désuet ?
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